Smultronstållet (Les Fraises sauvages),

un film de Ingmar Bergman (1957)

Le début de l’histoire

Isak Borg est un vieux médecin misanthrope qui vit reclus, avec sa fidèle gouvernante, dans une maison isolée. Il accepte toutefois d’être couronné docteur jubilaire par l’université de Lund, au sud de la Suède. La veille de son départ en avion pour la grande cité médiévale, le vieil homme fait un rêve où la mort apparaît sous diverses formes. Au matin, il décide brusquement de faire le voyage avec sa vieille automobile. Sa belle-fille, Marianne, lui demande de l’accompagner. Le docteur Borg accepte. En route, la jeune femme reproche à son beau-père son égoïsme. Pire encore, elle lui déclare que Ewald, le fils unique du docteur, le hait autant qu’il le respecte. Isak Borg s’arrête alors un moment dans un lieu particulier de son enfance, le « coin des fraises », à proximité de l’ancienne maison familiale. Soudain, le temps semble disparaître. Un autre voyage commence.

Ingmar Bergman
Ingmar Bergman est né à Uppsala, en Suède, en 1918. Fils d’un pasteur luthérien et d’une mère dominatrice d’origine wallonne, il grandit dans une famille excessivement stricte. Mais les arts du spectacle fascinent le jeune enfant qui élabore un petit théâtre de marionnettes avec sa sœur. Après les offices religieux, il se précipite clandestinement dans les salles de cinéma où il découvre les films muets du cinéaste suédois Victor Sjöström, puis les parlants du cinéma français. Arrivé à Stockholm pour ses études, Bergman se consacre entièrement au théâtre universitaire. Par la suite, Bergman ne cessera de travailler pour le théâtre. Il devait d’ailleurs acquérir sa renommée internationale par ses mises en scène, dans les années 50, de Strindberg, Ibsen, Molière, Shakespeare ou Tennessee Williams. Parallèlement, à son travail de dramaturge, Bergman produit une œuvre cinématographique d’une rare richesse. Entre son premier film, Kris (Crise, 1945) et son dernier film (Saraband, 2003) qu’il tourne à 84 ans, on compte une cinquantaine de longs métrages, dont beaucoup sont des œuvres majeures de l’histoire du cinéma. Citons seulement ici : Sommarnattens Leende (Sourires d’une nuit d’été, 1955), Det Sjunde Inseglet (Le Septième sceau, 1956), Persona (1965), Skammen (La Honte, 1968), Viskeningar och Rop (Cris et chuchotements, 1973), Scener ur ett Äktenskap (Scènes de la vie conjugale, 1973), Trollflöjten (La Flûte enchantée, 1975), Das Schlangenei (L’Œuf du serpent, 1977), Herbstsonat (Sonate d’automne, 1978), Aus dem Lebender Marionetten (De la vie des marionettes, 1980), Fanny och Alexander (Fanny et Alexandre, 1982). A l’exception de Saraband, qui est une suite, trente ans plus tard, avec les mêmes comédiens, de Scènes de la vie conjugales, Bergman renonce au cinéma après Fanny et Alexandre en raison des contraintes trop lourdes qui pèsent désormais sur l’industrie cinématographique (budgets, techniques, publicité). Bergman, auteur secret, pessimiste et indépendant, refusera d’ailleurs de venir chercher la « Palme des Palmes » que lui avait attribuée le Festival de Cannes en 1997, tout comme Sartre avait refusé le prix Nobel de littérature en 1964.

Quelques mots sur le film
Les Fraises sauvages constituent le premier film testamentaire de Bergman. Il y en aura beaucoup d’autres, mais celui-ci, tout en s’interrogeant sur le poids de la vie passée et sur le chemin qui reste à parcourir, conserve une forme d’espièglerie qui allège un peu la gravité des réflexions métaphysiques de l’auteur. Tous les thèmes bergmaniens sont ici à l’œuvre : la difficulté de vivre en couple, l’enfer conjugal, la confrontation des égoïsmes, le choix d’un type d’existence (lequel exclut, d’emblée, tous les autres), la contemplation métaphysique, le goût de vivre, l’obsession de la mort, les apories du plaisir, les règlements de comptes avec les parents, l’ambivalence de la jeunesse, la pompe sociale, les honneurs illusoires, la chance trop tard saisie, le rêve et, bien sûr, le temps. Le temps qui, toujours, passe.
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